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pas une rente diamétralement op
posée à celle qu'indiquent les éco-
nomistes favoris du National, "Si
le Français peut acheter dix fois
plus de choses que du temps de
Oharle? VI, dit J. Bte. Say, c'est
qu'il prcJuit dix fois plus," Par
le môme principe, moins un pays
produira, moins il pourra acheter.
Si nous étions dans une position à
n'importer que les articles que
d'autrespays produisent plus facile-
ment quenous,arm d'appliquer tou-
te notre éijergie à fabriquer ceux
que nous sommes en meilleur éta-
de fabriquer, la position serait tout
te

^

naturelle, mais le fait -jst

qu'aujourd'hui nous importons de
l'étranger non pas pour nous
«ider à produire, mais pré-
cisément pour nous empêcher
de

;
produire nous-mêmes. Nous

n importons pas pour mena-
ger nos forces

; nous importons
pour les paralyser. Tandis que
nous allons acheter le travail des
étrangers, nous laissons nos pro-
près travailleurs dans le désœuvre-
ment. Pour chaque piastre que
nous envoyons à l'étranger nous
perdons une autre piastre dans le
pays en forçant l'ouvrier qui au-
rait pu fabriquer ce même produit
a rester inactif tandis que le pro-
duit de cette piastre exportée est
lui-même anéanti par le consom-
mateur inactif, qui ne peut pro-
duire mais qui doit manger
tout de môme.

Noij^s n'osons pas croire que
les libérd\ix comprennent la por-
tée de leurs doctrines

; car ils se-
raient alors coupables d'un criÀe
épouvantable.

VI.-TÉMOIGNAGE DES LIBÉRAUX EN FAVEUR
DE LA PROTECTION..

Avant que les libéraux fussent
sous le coup du fouet de M. Mac-
Kenzie, ils comprenaient ces choses
comme nous. On les a vus môme
réclamer la protection à grands
cris dans un temps où elle
était mille fois moins nécessaire
qu'aujourd'hui. Lorsqu'ils disaient

ment qne le parti libéral avait choi-
si pour demander la protection !

Aujourd'hui qu'^ les manufactu-
riers américains ont résolu de pro-
filer de la différence des tarifs pour
écraser nos manufactures

; main-
tenant que les Américains, ponr
réaliser leur projet, vendent moil-

i industrie nationale", notre pro- rouges se convJ'H««nf a.f rV
v.«ce était dans une ère de p.ospé- TchîZe Ouel naîi f W'^'''

bins souffraient encore des consé- '
'

• -
t"'»uuonne te

quences de la guerre ; le prix de
la main-d'œuvre éiait très élevé h
leurs manufactures ne pouvaient
pas lutter ici avec avant;ige contre
les nôtres. Cependant, c'ost ce mo-

premier article de son programme
Il a nié la chose. Nous sommes
-- -.i._.n?.iv. uo ic ijiuisvur par le lé-

P.?fR7l?1'^^
leur chef, M. Joly.

JiiU I87b, le premier ministre actuel
tut prié par un comité de laCUam-


